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Chapitre IV

Du culottage des pipes

§ I

Des produits de la combustion du tabac.


La combustion du tabac dans les pipes est un phénomène complexe donnant lieu à deux classes de produits bien tranchés : 1° produits de combustion ; 2° produits de distillation. C’est donc, à proprement parler, une combustion incomplète, et c’est à ce point de vue que nous devons l’envisager.


Je n’entrerai dans les détails scientifiques qu’autant qu’ils seront utiles à mon sujet.


Cela posé, au point de vue du culottage, les produits de la combustion du tabac sont de trois sortes :


1° Produits solides ou cendres, composés pour la plus grande partie de sels calcaires et alcalins, de matières siliceuses, et souvent aussi de tabac imparfaitement brûlé. Ces produits n’ayant pas d’influence du le culottage, je les laisse de coté.


2°Produits gazeux proprement dits : oxyde de carbone, acide carbonique, gaz hydrocarburés et ammoniacaux… Ces produits ne culottent pas la pipe par eux-mêmes, mais ils servent de véhicule à ceux de la troisième série, les délayent en quelque sorte et en retardent la condensation.


3° Produits gazeux condensables ou liquides volatilisés : eau provenant de l’humidité du tabac, qui n’est jamais absolument sec, et de la combustion des matières hydrogénées ; produits goudronneux ; acide acétique ; sels de nicotine, malate ou autres échappés à la décomposition.


4° Enfin il faut mentionner un quatrième genre de produits qui se présentent presque toujours dans une plus ou moins grande proportion, je veux parler des produits liquides que les fumeurs désignent sous le nom de jus, et qui sont formés tant par la condensation des produits de la série précédente, que par la salive entraînée mécaniquement jusque dans le fourneau de la pipe.

§ II

Marche générale du culottage

Examinons d’abord dans sa simplicité la plus grande le phénomène du culottage.

Au bout d’une ou de plusieurs pipes, on voit apparaître, à la naissance du tuyau, une tache jaune, qui s’étend peu à peu sur toute sa longueur, jusqu’à sa partie protégée par la rousture ou en contact avec les lèvres ; cette tache brunit en même temps : elle a en quelque sorte une apparence humide. Elle pâlit beaucoup et s’efface presque quand on reste quelques temps sans fumer la pipe. Souvent aussi cette tache envahit le fourneau sur une hauteur variable. – Telle est la première période du culottage.

Deuxième période. – Vers l’endroit où le culottage a commencé, il prend par degrés une teinte plus sombre, il se forme en quelque sorte une seconde tache s’avançant en pointe sur la première ; et dés que lors que celle-ci, bien qu’on continue à fumer, pâlit de plus en plus, avant même d’être atteinte et recouverte par l’autre. Ce nouveau culottage est plus stable que le premier, mais à moins que la pipe ne soit brûlée, elle le perd encore bien vite, pour peu qu’on la laisse reposer. 

La troisième période est moins distincte et peut être considérée comme la continuation, la fixation de la seconde. Le culottage se fonce et prend plus de stabilité, la terre s’imprègne plus profondément des matières colorantes, et les produits pyrogénés en excès viennent se condenser à sa surface sous forme de gouttelettes liquides qui se dessèchent et se concrètent en une croûte pâteuse. – Il est des pipes qui n’arrivent jamais à cette période de culottage, d’autres chez lesquelles elle succède sans transition à la première.

Enfin, dans les vieilles pipes, on voit se manifester une quatrième période de culottage. La partie non culottée du fourneau prend une teinte jaune dorée semblable à un vernis extérieur. Puis, à la longue, le culottage du tuyau et du fourneau (plus rarement ce dernier) pâlit par places et disparaît tout à fait, laissant une tache d’un blanc mat, qui ne noircit plus de nouveau, quoi qu’on puisse faire.

§ III

Théorie du culottage

Ici, ô lecteur, je t’avoue que, malgré de longues méditations et de consciencieuses recherches, malgré les veilles laborieuses que j’y ai consacrée, je me trouve bien au-dessous de ma tâche ; je n’ai pu soulever qu’un coin du voile de fumée qui dérobe à nos yeux le mystère du culottage. Mais, tout incomplète qu’elle soit, la théorie que je te présente pourra te guider utilement dans notre art et te garder de bien des écueils.


Je reconnais deux causes du phénomènes du culottage : pénétration de matières liquides et pénétration des gaz et vapeurs. Ces derniers produits entraînent avec eux ; à travers les parois de la pipe, une partie des substances liquides, et se déposent eux-mêmes dans la terre, condensés partiellement sous la forme liquide ou demi-solide.


Les produits gazeux de la combustion du tabac sont, nous l’avons vu, outre la vapeur de l’eau et les gaz proprement dits, des vapeurs de liquides acides ou hydrocarburés très volatiles, tous ces gaz entraînant avec eux des matières goudronneuses beaucoup plus fixes, dont ils retardent la condensation. Ces gaz ainsi saturés de vapeurs s’insinuent peu à peu dans les pores de la terre et y laissent les substances goudronneuses, qui la colorent plus ou moins, suivant leur abondance. Mais comme ces produits colorants sont eux-mêmes volatils pur la plus grande partie, ils s’évaporent peu à peu au contact de l’air, et si l’on cesse de fumer, ce premier culottage disparaît presque entièrement.


La partie non volatile des matières goudronneuses constitue donc seule un culottage stable ; mais, comme la combustion du tabac n’engendre qu’une faible proportion, il faut un temps assez long pour qu’ils communiquent à la terre une teinte foncée. – Les pipes présentent à cet égard de notables différences : il en est qui culottent moins vite, mais prennent une coloration plus stable, sans doute parce que leur terre retient moins fortement les produits volatils ; d’autres, dont les pores plus larges livrent un facile passage au gaz, se culottent plus vite, mais leur culottage est peu stable, le courant gazeux, qui traverse plus rapidement la terre, entraînant avec lui les matières peu volatiles qui produisent la coloration fixe.


Les liquides qui concourent au culottage renferment une grande proportion d’eau ; cette eau, qui a servi de véhicule aux substances colorantes, les entraîne presque entièrement dans son évaporation ; aussi ce culottage est-il plus passager encore que celui que nous venons d’examiner.


J’ai vu culotter une pipe neuve sans la fumer, en y déposant seulement un vieux culot fortement imprégné de jus et entretenu humide ; mais ce n’est pas là une expérience pratique. Un des exemples les plus nets qu’on puisse citer du culottage humide est le suivant : Prends une pipe écourtée, n’ayant plus que deux ou trois centimètres de tuyau ; entoure de chanvre ou de papier l’extrémité de celui-ci, pour y adapter une allonge de bois ou de corne, et fume cette pipe pendant plusieurs jours. Quand elle commencera à culotter, démonte-la. Tu trouveras le papier ou le chanvre imprégné de jus, et la partie du tuyau qu’il recouvrait bien plus noire que le reste de la pipe.


Le culottage humide appartient à la première période du culottage : les fumeurs ne s’y trompent pas, et tant que leur pipe n’a pas dépassé ce degré, ils ne disent pas qu’elle culotte, mais seulement qu’elle marque.


Toutes les fois, ô lecteur bien aimé ! que tu as eu le malheur de casser une pipe culottée, et que, l’âme pleine d’un sombre chagrin, tu as jeté sur elle, avant de lui donner la sépulture, un dernier regard de regret et d’adieu, tu as assurément remarqué que (hors le cas de brûlure) la coloration n’était foncée qu’à la surface ; l’intérieur ne présente d’habitude qu’une teinte jaunâtre. La théorie que tu as peut-être lue ci-dessus t’a déjà donné la raison de ce phénomène : les gaz qui traversent la terre de dedans en dehors entraînent avec eux les produits liquides jusqu’à la surface où, ne pouvant aller plus loin, ils s’accumulent.


Mais quand la pipe est très vieille, la terre s’est imprégnée à la longue de matières solides ou liquides, dans toute son épaisseur ; les gaz ne la traversent plus aussi aisément, le dépôt des matières goudronneuses à la surface peut se trouver entravés dans quelques endroits ; ces matières n’étant plus renouvelées, et tendant toujours à s’en aller par évaporation, leur quantité diminue, et par suite le culottage pâlit. Parfois aussi des filets liquides se frayent passage à travers la terre, dissolvent les matières qui la coloraient à la surface ; et comme ces liquides, concrétés d’abord sous forme de croûte, sont très hygroscopiques, ils reprennent l’état liquide, aussitôt que la pipe est refroidie, en absorbant l’humidité ; le frottement les enlève et à leur place reste une tache plus pâle. – Voilà comment on peut se rendre compte du phénomène de déculottage, signalé ci-dessus, et dont j’ai fait la quatrième période.


Quant à la teinte jaune d’or qui revêt l’extérieur du fourneau dans la partie non culottée, elle me parait due au dépôt laissé par la fumée, dont la pipe est sans cesse environnée pendant qu’on la fume. Je crois avoir observé que cette teinte se manifeste d’abord sur la surface antérieure du fourneau.

§ IV

De la croûte


La croûte est une véritable suie combustible déposée à l’intérieur du fourneau, dans lequel elle forme en quelque sorte un second fourneau, de façon qu’on ne fume plus dans une pipe de terre mais dans une pipe de résidus de tabac. La croûte modifie sensiblement les conditions de combustion du tabac, parce qu’elle est moins bonne conductrice de la chaleur que la terre. Il est des fumeurs, et je suis du nombre, qui préfèrent les pipes encroûtées ; d’autres qui, à chaque pipe, grattent avec frénésie l’intérieur du fourneau, pour le nettoyer. En tout cas, il faut se défier d’une croûte trop épaisse ; s’échauffant et se dilatant avant la terre, elle exerce sur cette dernière une pression considérable ; c’est cette pression qui fait remonter continuellement la croûte au-dessus des bords de la pipe : mais si l’effort vient à dépasser la résistance du fourneau, celui-ci éclate.


La croûte descend rarement jusqu’au fond du fourneau ; l’humidité qui y règne presque constamment l’empêche de s’y attacher. La limite inférieure de la croûte coïncide ordinairement avec la limite supérieure du culottage. L’un borne l’autre, et il est rare que la première empiète sur le second, ou réciproquement. La croûte bouche les pores de la terre, et c’est la cause principale qui empêche le culottage de gagner tout le fourneau.


On comprend facilement que le culottage doive se manifester d’abord au bas du fourneau, cette dernière partie étant plus longtemps en contact avec les matières qui le produisent.

Chapitre IX

Préceptes généraux pour bien culotter une pipe.

Toi-même tu culotteras,

Sans procédé tout bonnement.

V.MABILLE

Ne pas prendre des pipes culottées à l’avance, telles que magnétiques, torrefied amber pipe, etc.

Bourrer sa pipe en entier, régulièrement et aussi fort qu’il est possible de le faire sans la boucher.


Allumer le tabac sur toute la surface, à l’aide d’un charbon s’il se peut. Croire qu’une pipe ne sera jamais bonne si on l’allume à la chandelle.


Fumer avec la gravité tranquille qui convient à un acte aussi important. Le fumeur doit être comme le juste d’Horace : si fractus illabatur orbis…


En conséquence de ce principe, éviter de fumer quand on est gris : Bacchus est le plus grand casseur de pipes de tous les dieux ; d’ailleurs, quand on est en état de grâce à son égard, il est impossible de se souvenir des préceptes du culottage.


Autre conséquence : ne pas fumer la pipe chérie dehors, au grand air, qui empêche l’échauffement régulier du fourneau ; ni quand on cause avec trop d’animation, ce qui fait cracher dans le fourneau ; ni quand on se livre à un mouvement violent.


On peut cependant, comme beaucoup de fumeurs le pratiquent, se promener lentement en fumant, à la façon des antiques philosophes péripatiticiens.


Fumer lentement et surtout régulièrement, afin que le tabac brûle par couches uniformes et ne s’éteigne pas d’un coté ou sur les bords. Ce précepte est surtout important pour les premières pipes. – Une pipe bien fumée peut servir de chronomètre.


Refouler dans le fourneau le tabac à mesure qu’il se consume ; avoir, ç cet effet, un doigt vêtu d’une cuirasse de peau épaissie, comme on en voit sur le dos rugueux du rhinocéros.


Si la pipe, pendant qu’on la fume, a un mauvais goût insolite, cela provient presque toujours de ce qu’elle est mal allumée ; il faut tout de suite y remédier. Si l’on ne pouvait le faire, ou bien si le mauvais goût était dû à une autre cause, par exemple, à un corps étranger mêlé au tabac, on viderait immédiatement la pipe.


Fumer toujours sa pipe en entier ou tout au moins la finir, c’est-à-dire jusqu’à ce qu’il n’arrive plus de fumée à la bouche. C’est le précepte que nous trouvons dans la chanson si connue :

Un bon fumeur a pour principe

De fumer jusqu’au bout sa pipe,

Me disait une de ces nuits

Un vidangeur de mes amis…

Vider sa pipe aussitôt qu’elle est finie : professer une sainte horreur du culot.


Ne pas déposer sa pipe toute chaude sur un objet froid.


Attendre toujours qu’elle soit refroidie pour la bourrer de nouveau. Beaucoup de fumeurs recommandent avec raison de laisser un peu reposer les pipes entre chaque fois qu’on le fume : ils ont ainsi quatre ou cinq pipes qu’ils prennent successivement dans un ordre régulier. J’ai toujours trouvé qu’un e pipe culottée n’en valait que mieux quand on ne la fumait que rarement et de loin en loin, trois fois par jours, par exemple.


Ne pas faire de calembours tels que ceux-ci : la pipe est un champ, plus on la fume, meilleure elle est. – Tabaca fut mère de la régie. – la pipe en terre est le plus féroce des oiseaux, etc. Cela est de mauvais goût et fait brûler les pipes.


Respecter la croûte, à moins qu’elle ne soit trop épaisse.


Ne pas fumer en écrivant : le second travail distrait du premier ; on fume irrégulièrement et on crache dans la pipe ; souvent même on la laisse éteindre.


Ne pas donner de noms à ses brûle-gueule. Cela ne contribue en aucune façon à les faire culotter.


Fumer dans l’obscurité quand on n’en a pas l’habitude est une grande imprudence. On ne voit pas si la pipe est éteinte ou allumée, on la fume irrégulièrement et trop vite, et on la brûle. Il faut un grand exercice pour arriver à fumer avec précision, sans y voir clair (1).


Vouer à son brûle-gueule une tendresse sans égale. Prête plutôt ta femme que ta pipe, a dit un grand homme des temps passés, Salomon, je suppose, et après lui la sagesse des siècles ; et le poète :

A lui tu ne préféreras

Que ta femme, mais rarement (2).


Aie toujours ce rarement présent à l’esprit, si tu veux être heureux (3).

(1) Quelques auteurs affirment que la vue est pour beaucoup dans le plaisir qu’on éprouve à fumer, et que ce plaisir est  à peu prés nul quand on fume dans l’obscurité. Cette double assertion n’est vraie que pour quelques fumeurs ; d’autres peuvent à différents degrés se passer de lumière. Combien d’aveugles n’ont d’autres consolation que leur pipe,

« Dans leur pauvre vi’ malhûreuse ! »

(2) V.MABILLE, les Cigarettes, poésies, chez Dentu, Paris.

(3) Ceci me rappelle le conseil que donna un pasteur de Lys à un jeune homme qui venait le consulter sur ce qu’il pourrait bien faire pour vivre tranquille : « Veux-tu être heureux trois jours, tue un cochon ; veux-tu être heureux huit jours, marie-toi ; veux-tu être heureux toute ta vie, apprends à fumer et ne quitte pas la pipe. »

N’expose pas ta pipe à la pluie ou  toute source de froid ou d’humidité. Les taches sont la moindre infirmité d’une pipe enrhumée.


Ne rougis jamais de ta pipe, un brûle-gueule bien noir est très distingué dans son genre. – Ne la fais pas porter par ton chien dans la rue.


Tu ne pourras jamais avoir trop grande horreur de tout procédé pour culotter prématurément ta pipe ; qui dit procédé dit supercherie : le fumeur doit être avant tout honnête homme. Sache d’ailleurs, ô toi qui serais tenté de commettre cette indélicatesse, qu’une pipe frauduleusement noircie ne trompe jamais l’œil vengeur du fumeur exercé, et qu’il te mettra au ban de la réprobation publique.


Et j’appelle procédé toute manière anormale de fumer sa pipe, emploi d’un culot, de liquides appliqués à l’extérieur ou à l’intérieur, etc. J’ai vu, ô effroi ! Un étudiant culotter sa pipe avec de l’encre ! le remords doit l’en poursuivre encore aujourd’hui. – Quant à l’emploi du foin, je frémis quand j’y songé.


Il s’est pourtant rencontré sous le ciel un fumeur que j’ai connu et ne crains pas de qualifier de fumeur de premier ordre, un fumeur, dis-je, qui commençait toujours par noircir au foin tout pipe neuve. Il plaçait son orgueil autrement que les hommes vulgaires ; beaucoup rougiraient de montrer une pipe dans la rue, lui aurait eu honte d’une pipe blanche presque autant que d’un cigare. Du reste, toujours ganté pour faire honneur à ses bouffardes.


J’ai remarqué maintes fis que la dévotion nuit beaucoup au culottage des pipes. Sonde ce mystère si tu peux, lecteur. Y aurait-il un dieu du culottage, dieu jaloux de tout autre culte ?


Ne te décourage jamais ; la persévérance est mère du culottage.


Ne sacrifie pas la bonté à la beauté, l’apparence est bien trompeuse :

…Nimium ne crede colori

Alba ligustra cadunt, vaccinia nigra leguntur.

Il faut fumer pour fumer, non pour culotter sa pipe.

Fais consister ta vertu dans le respect des pipes : ne les compromets pas dans les aventures galantes ;ne plaisante jamais avec elles, il s’agit de choses trop sérieuses. Prends de bonne heure l’habitude de ne pas casser de pipe, quelle qu’elle soit, on en meurt :

« C’est l’histoire d’un fou mort pour avoir aimé

A casser une pipe après avoir fumé. »

Tout au moins tu deviendras semblable à un malheureux clerc d’avoué qui trouvait moyen de mettre en morceaux même les pipes en bois. Il s’en consolait en se chauffant avec les débris ; c’était toujours une petite économie, disait-il.

Souviens-toi que l’amour est le plus cruel ennemi du culottage ; et ne t’en rapporte pas sur ce point aux divagations des poètes :

Oh ! qu’elle était douce autrefois,

Ta douce haleine parfumée,

Quand je voyais son gai minois

Sourire à travers ta fumée !


Ce sont des mots et rien de plus ; la poésie est-elle autre chose ? je te dis, moi, que si tu as une maîtresse, ta pipe est morte. Tu vois, lecteur, que la moralité n’est pas ce qui manque à mon enseignement. Hélas ! Je parle par expérience. Que de pipes j’ai cassées en me roulant sur on let pour te prendre un baiser, alors que j’attachais encore du ris à tes baisers, ô Marie, qui t’appelas aussi Madelaine et de beaucoup d’autres noms du calendrier !

Si ie t’aymay iadis, ores ie me repens.


J’étais jeune, j’en ai fait depuis bien rude pénitence. Naïf comme on l’est au premier de son premier amour, j’ignorais encore qu’on ne remplace pas une pipe comme on remplace une maîtresse.


Si tu as un râtelier, va vite le vendre. Un râtelier est un petit appareil qui sert à casser les pipes.


Sois fidèle à tes pipes jusqu’à ce qu’elles soient bien culottées, et ne quitte pas l’une pour l’autre au gré de tes inconstants désirs, avant de les avoir amenées à leur entière maturité. Quand tu auras acquis par ton travail une collection de noires bouffardes, alors seulement tu auras le droit d’être volage et de promener ton choix dans ton sérail.


« Il faut vouloir ce qu’elle veut…, la refaire, la renouveler, la créer. » Ce que Michelet dit de la femme, applique-le à ta bouffarde et n’oublie jamais que la pipe est ce qu’on la fait, que la pipe, c’est l’homme.

